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Le Bətí-faŋ est une langue parlée dans la sous-région Afrique centrale, notamment au 
Cameroun, en Guinée Équatorial, au Gabon et à Sao Tomé et Principe. Le Bətí-faŋ est un peuple 
fier, avec un passé culturel à la fois important et mystérieux. Certains de ses aspects culturels 
aujourd'hui sont perdus, dû, en grande partie, à l'action de la religion occidentale et de la 
colonisation. De nombreuses pratiques alors usitées se voient interdites, à cause des idées 
préconçues et des interprétations subjectives qui sont accordées à ses pratiques. De même, la valeur 
et la place que l'Homme Bətí accorde à la femme dans la société s’en trouve pervertie, ceci pour 
servir les desseins de l’oppresseur. Cet aspect en particulier de la société traditionnelle Bətí-faŋ a 
souvent porté à polémique. Ces préjugés et interprétations, sont pour la plupart, fréquemment 
avancées sans que la philosophie de cette société, le contexte, l'époque, et le symbolisme des dits 
effets ou individus ne soient pris en compte. Cet article va s’arrêter sur la femme Bətí en particulier. 
Nous essaierons de faire ressortir le symbolisme qui entoure celle-ci. Nous insisterons sur la valeur, 
ainsi que sur la place et l'importance accordées à celle-ci dans la société traditionnelle des seigneurs 
de la forêt. Pour se faire, nous porterons notre attention sur les formes de mariages qui ont marquées 
cette époque. Nous nous étendrons aussi sur l’importance accordée au nombre, ainsi que son impact 
sur la vie culturelle de l'« Atí ». Nous brosserons enfin, un petit aperçu des rites spécifiques aux 
femmes qui dénotent de leur impact sur le quotidien des seigneurs de la forêt. 


















La société traditionnelle Ekaŋ1, davantage connue sous l'appellation Bətí-faŋ est une société 
à économie principalement agraire. Elle ne fait qu'une avec la nature environnante, qui constitue 
l'essentiel de sa mamelle nourricière. A coté de l’agriculture, on pouvait aussi noter  la pratique de la 
pêche, de la chasse, de la forge du fer, de la sculpture, mais aussi à la guerre. Avec la venue des 
occidentaux, les cultures se sont diversifiées. La culture de l’igname qui était alors prisée se voit 
supplantée par celle du manioc, en plus de la culture du cacao et du café. Dans cette société, le 
riche, ǹkúŋkúmá, est celui qui jouit de nombreux biens agraires. La monnaie alors utilisée est 
appelée Bikie, le fer. Cependant, le troc reste fortement pratiqué dans cette société qui met un point 
d’honneur sur la communauté, le partage et les liens d’amitiés et de sang qui unissent les différents 
clans et tribus. C'est un peuple régit par un ensemble de règles établies par les ancêtres, bəvámbá, 
pour réglementer la vie dans la communauté des hommes et des femmes. Le peuple Ekaŋ est éprit 
de liberté. Aussi, L'autorité centrale est inexistante. Le respect des règles est assuré par l'ainé, ǹtól, 
ou par le père, tadá. La femme Ekaŋ, à l'instar de la femme chez les noirs de l'Égypte ancienne, 
jouit d'une liberté quasi totale, contrairement aux femmes grecques, romaines et asiatiques qui elles, 
étaient séquestrées pendant la période classique. La femme bətí est au centre des principales 
activités de la société traditionnelle. Elle est celle par qui passe la paix entre les clans et l'équilibre 
social. C'est certainement à ce titre qu'elle est sujette à tant d'attention notamment de par les 
nombreux interdits qu'elle doit respecter, mais aussi de par le symbolisme qui la caractérise.  
I. Mœurs et Philosophie 
1. Les interdits 
 La société traditionnelle Ekaŋ accorde beaucoup d’importance au monde spirituel2. Très 
influencées par leurs liens étroits avec le cosmos, toutes les activités de la vie traditionnelle devaient 
être en accord avec les lois de l’univers. L’harmonie des deux mondes devait donc passer par des 
compromis essentiellement consentis par les vivants. C’est ainsi que pour bénéficier des bienfaits 
que la nature met à la disposition des vivants, ceux-ci devaient se soumettre à des contraintes. C’est 
ainsi que les hommes, pour mettre les esprits de leur côté, devaient pratiquer certains rituels avant 
                                         
1  Aujourd’hui encore, étant donné la volonté de chaque locuteur du Bətí-faŋ à imposer son dialecte dans le 
cadre de l’harmonisation de la langue, il est difficile de convenir sur le nom définitif à choisir pour cette unité langue. 
Aussi, utiliserons nous indépendemment Ekaŋ, Bətí-faŋ ou Bətí pour désigner soit le groupe, soit la langue elle même.  
2
  John Mbiti, dans African religions and philosophy, affirme que les Africains croient en Dieu. Chez les Bətí, 
Dieu est un Etre Suprême qui ne saurait être apréhendé par l’Homme, d’où l’absence évidente de représentations de 
celui-ci.  
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une partie de chasse, de même avant le travail de la forge pour se purifier. Les femmes quant à elles 
se voyaient interdites certains aliments surtout durant et après la grossesse, afin que celle-ci se 
déroule sans heurts et que l’enfant naisse dans de bonnes conditions et sous de bons hospices. De 
manière générale, la femme dès son plus jeune âge se doit de respecter une certaine hygiène 
alimentaire, selon qu’elle soit célibataire, enceinte ou mère. 
 
Interdits pour la femme célibataire 
La femme célibataire ne devait pas : 
 Manger les entrailles d'animaux, de peur de contracter la malchance. 
 Aimer le mari d’une autre femme, de peur d'inspirer la haine. 
 Se laver dans une rivière, de peur que sa chance s’en aille avec le courant. 
 Se quereller avec les femmes âgées, de peur de se voir maudite.  
 
Interdits pour les femmes enceintes  
La femme qui attend un enfant ne devait pas : 
 Manger de banane, de peur que l'enfant ne soit épileptique. 
 Commettre l'adultère, de peur de perdre sa grossesse. 
 Manger les entrailles des animaux, de peur que l'enfant ne contracte la malchance. 
 Manger l’œuf de poule, de peur que l'enfant ne naisse sans cheveux. 
 
Interdits pour les femmes qui allaitent 
La femme qui allaite ne doit pas : 
 manger le gombo, de peur que des boutons n'envahissent ses tétons. 
 Être touchée par l'eau de la pluie, de peur que le lait ne perde en consistance. 
 Pleurer, de peur que les larmes ne touchent les seins détériorant ainsi la qualité du lait. 
 Consommer de sucreries, de peur que la qualité du lait s'en trouve détériorée. 
  
La liste n'est pas exhaustive. Cependant, nous remarquons, simplement avec ces quelques 
exemples que les différents interdits imposés à la femme visent soit à empêcher les troubles dans le 
clan, soit à la prévenir, elle et son bébé, de toutes sortes de maux. Ceci se justifie dans la mesure où 
la femme est celle-là par qui passe la multiplication du groupe. De ce fait, il est du devoir du clan ou 
de la tribu de veiller à ce que les enfants qui viennent agrandir le groupe soient en bonne santé et 
vigoureux. La survie du groupe, ainsi que sa renommée passe par la bonne santé des membres qui 
forment le groupe. La femme est celle qui enfante, c'est à ce titre qu'elle est entourée de toutes ces 
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prescriptions. Ceci à la fois pour se protéger, garder sa respectabilité, mais aussi pour protéger 
l'enfant qui vient. Il apparait clairement que la plupart des interdits alimentaires institués pour la 
jeune fille et les femmes trouvent leurs explications dans le cadre de la procréation, du maintien en 
forme du physique féminin, mais aussi dans la cohésion et le maintient de la paix dans le groupe. 
 
2. Le nombre comme valeur par excellence 
Le nombre dans la société traditionnelle des seigneurs de la forêt est d'une importance 
capitale. Cette philosophie est d'ailleurs explicitement exprimée dans ce proverbe Bətí-faŋ  « Mod 
ńnye anə́ akúmá », ''C'est l'homme, la véritable richesse''. Et l’autre de dire : « O wóg nâ akúma, və 
bod », ''Si tu entends parler de richesse, sache qu’il ne s’agit que d’êtres humains''. Il faut disposer 
du plus grand nombre possible d'Homme pour prospérer en terme de renommée, d'alliances, de 
crainte, mais plus important encore, un nombre élevé de bras est la garantie d’une prospérité 
économique. C'est ainsi que s'entend la réussite. Plus on aura de bras pour travailler, plus on aura 
des revenus consistants à la chasse, à la pêche et dans les champs. Le nombre d’un clan servait aussi 
à dissuader ceux qui avaient des velléités de conquête.  
Comment donc, dans une telle société, aspirer au nombre si on ne contracte pas de mariage ? 
L'Homme Bətí ne conçoit pas qu'un homme ne veuille pas prendre d’épouse.  D'où ce proverbe 
Bətí : « alúg abé, ǹkwe bidǐm » qui dit : ''le mariage peut certes comporter des mauvais côtés, mais 
le célibat est tout simplement abomination''. De ce fait, quelques soient les réticences que l'on 
pourrait avoir concernant le mariage, c'est une nécessité primordiale que de contribuer à la fraternité 
et la consolidation du clan. Cette nécessité est d’ailleurs très clairement identifiable dans les 
interdits que les jeunes hommes célibataires doivent respecter.  
- Ne pas manger avec une spatule, de peur de devenir impuissant. 
- Ne pas manger directement dans la marmite, de peur de demeurer célibataire. 
- Ne pas aimer une parenté, de peur de contracter une malédiction. 
- Ne pas aimer les femmes âgées ou les femmes mariées, de peur de demeurer célibataire. 
 
Tous, ou pratiquement tous les interdits - et la liste n’est pas exhaustive - poussent l’homme 
à penser en terme de mariage et de procréation. Le célibat n’est souhaitable à aucun cas. L’homme 
Ekaŋ est donc destiné à prendre épouse et à procréer afin que le groupe s’élargisse. De plus, un 
célibataire adulte n’avait droit à aucune considération, aucun respect tant qu’il n’avait pas une 
femme. Autrement dit, c’est la femme qui rehaussait le statut de l’homme. Le nombre, c’est le bien 
le plus prisé. Et c'est à ce niveau justement que la place de la femme dans la société Ekaŋ prend tout 
son sens. 
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3. La femme, comme valeur suprême 
 La femme dans la société traditionnelle Bətí, selon certaines opinions, hier et aujourd’hui 
encore, est considérée comme une ''marchandise'', une ''femme objet''. C'est elle qui est chargée de 
tous les travaux champêtres, elle doit mettre les enfants au monde, les éduquer. Elle ne serait qu’un 
instrument sans volonté aucune et sans autonomie. De tels jugements sont souvent avancés sans que 
ceux qui les exposent ne prennent en compte le contexte originel et la philosophie de l'Homme Bətí. 
Je ne reviendrai pas ici sur la division des tâches dans la société traditionnelle Bətí qui, soit dit en 
passant, réglemente bien les tâches allouées à chaque sexe, pour des raisons bien déterminées. Je ne 
mentionnerai pas non plus le fait que cet état des choses est légion dans les cultures du monde 
d’hier et d’aujourd’hui. J'insisterai d'avantage sur la notion de ''Ǹgál'' qui, nous éclairera d'avantage 
sur le sujet qui nous préoccupe. 
''Ǹgál'' désigne la procréatrice, celle qui enfante. Mais aussi, celle qui n’est plus célibataire, 
c’est l’épouse de l’homme. Elle n’est pas le réceptacle, mais plutôt la source, l’origine de la vie. 
Dans l’entendement Ekaŋ, seule la femme est fertile, contrairement à l’homme qui, lui, est  stérile. 
Elle contribue de ce fait à l'accroissement du nombre dont on a tant besoin dans le groupe. La 
femme, aux yeux du Bətí, est par définition la fécondité faite chair. Parce que étant naturellement 
féconde, elle communique in peto cette fécondité biologique à toutes les activités qu'elle entreprend, 
notamment les activités agricoles. Elle est donc, non seulement source des hommes, mais également 
source des produits provenant des champs. Autrement dit, si l'Homme de manière générale est la 
véritable richesse, la femme, elle, est la richesse suprême. Elle est non seulement richesse en tant 
qu'un plus dans le nombre, mais également, richesse en tant que génitrice du nombre. Il n'y a donc 
sensiblement rien au-dessus de cette richesse-là. Rien, dans la vie quotidienne des Bətí ne pouvait 
donc se faire sans la participation de la femme. De ce fait, comment acquérir une telle richesse ? 
Que pouvait-on bien apporter en échange, pour prétendre mériter ce joyau ? Le professeur H. 
NGOA
3
 (1975), au sujet de la dot, parle plutôt de ''compensation'' pour qualifier ce que le peuple 
Bətí a trouvé pour palier à la perte de cette richesse suprême.  
 
 
4. Compensation et formes de mariages 
La compensation, plus connue sous l'appellation de ''dot'', serait à l'origine des différents 
types de mariages qui se sont succédé dans la société traditionnelle Ekaŋ.  
                                         
3
  Henry Ngoa, Sociologue camerounais, décédé en 1975. Il avait choisi la femme comme son principal sujet 
d’étude. Il nous laisse: Le mariage chez les Ewondo, Thèse de 3e cycle sous la direction de G. Balandier (Paris, 
université de la Sorbonne, Faculté des lettres et sciences humaines, 1968, multigr). Non, la femme africaine n’était pas 
opprimée (Yaoundé, éd. Clé, 1975).  “Les rites feminins chez les Beti. Région du Centre-Sud au Cameroun”, in La 
civilisation de la femme africaine (Paris, Peésence africaine, 1975), 242-255. 
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- La première forme de mariage alors pratiquée est appelée « alúg mvɔ », ''mariage 
d'échange''. La contrepartie, dans ce cas, pouvait être, une autre fille, des produits agraires, 
des hommes ou encore des esclaves bəlɔ̌4. Le but étant de combler le vide que le départ en 
mariage de la jeune fille va causer sa communauté d’origine. 
- L'autre forme de mariage est « alúg átúd », ''mariage plein''. Celui-ci consiste en ce qu’à la 
naissance, le père apparie chacun de ses garçons à une de ses filles de sorte que, lorsque la 
fille ira en mariage, la compensation apportée pour la prendre en mariage par l'autre groupe, 
à savoir, une autre fille, sera immédiatement mariée au garçon qui forme la paire avec la 
fille qui va en mariage. Dans le cas d’espèce, la compensation est totale.  
- « Alúg edzaɛ́ », le mariage de “requête”. Ici, l’alliance n’est conclue qu’après le versement 
de la plus grande partie de la dot par l’autre clan.  
« L’alúg abǒm », le “mariage par enlèvement”, plus rapide et glorieux pour le garçon, celui-
ci, au nom de l’amour qui l’unit à la fille, décide celle-ci à s’enfuir avec lui. Dans ce cas, 
très souvent après une enquête de moralité, le clan de la jeune fille dans un premier temps en 
désaccord, fini par approuver l’union, selon le précepte : « mod a nyəbəg tum, o və́ ngɔn », 
''à un homme de belles mœurs, donne ta fille''.  
- « L’alúg étsíg zěn », “le mariage qui coupe le chemin” aux ajournements et aux 
complications ordinaires. On apporte en un seul coup un nombre considérable de cadeaux 
pour la belle- famille.  
- « L’alúg éyian » ou le “mariage de remplacement” est le sororat, qui consistait à remplacer 
une femme déjà donnée par une autre, généralement sa sœur cadette5.  
Toutes ces variantes, y compris ''l'alúg m̀bama'', mariage polygamique, découlent toutes 
plus ou moins de ''alúg mvɔl''. Toutes ces formes respectent, ou aspirent toutes au vœu suprême de 
la société traditionnelle, à savoir la quête du ‘‘nombre’’ ; richesse, source de richesse, de crainte et 
de prospérité. 
Aujourd'hui, certainement avec l'influence occidentale, c'est ''l'alúg edzaɛ́'' seule, qui reste 
en pratique. Conformément à ce que nous avons pu lire dans d'autres travaux, notamment sur la dot 
dans les pays Basaá, Mvúmbɔ, Masá, Mədúmba, pour ne citer que ceux-là. C'est la forme la plus 
répandue actuellement. Elle consiste à faire plusieurs voyages dans la famille de la jeune femme 
convoitée, afin que les parents de celle-ci vous accordent ‘’la main’’ de leur fille. Aujourd'hui, on 
parle de ''dot'' et non plus de ''compensation''. La dot consiste à apporter un certain nombre d’articles 
                                         
4
  Pluriel de ǹlɔ̌. 
5
  Cf. Laburthe-Tolra, op.cit., p. 239. Cela se faisait lorsqu’un deuil avait eu lieux ou lorsque la femme ne 
pouvait pas avoir d’enfants. 
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afin de contenter la famille de la jeune fille. Ce peut être de la nourriture, des ustensiles de cuisine 
et autres, ou encore de l'argent en espèce. Et en retour, - chez les Bətí - la famille de la femme offre 
l'Angada
6. C’est l’ensemble des cadeaux que la famille de la fille remet aux jeunes mariés le jour du 
mariage ou au lendemain de la cérémonie traditionnelle. Nous noterons que la dot est la forme 
simplifiée de la compensation telle que pratiquée dans la société traditionnelle Bətí-faŋ. La 
philosophie reste cependant la même dans tous les cas. La famille du jeune homme, pour ''feindre 
de compenser'' la perte qu'elle inflige à la famille de la jeune fille, doit apporter des présents d'une 
certaine valeur. Cette valeur est imposée par la famille de la jeune fille. Aussi ne soyons pas étonnés 
que la dot soit parfois exorbitante, car celle-ci est très souvent étroitement liée à la situation 
économique de la famille restreinte puisque, de nos jours, la famille a pris le pas sur la 
communauté. Le mariage de demande était agrémenté de petits jeux, ''Məluŋna'', petits jeux qui 
témoignaient de ce que les deux clans sont désormais liés. Ce qui supposait obligations et devoirs 
mutuels, à l’instar des Angɔg" et "Mvóg-Bə́tsí. 
II. Spiritualité et Lignage 
1. Le Məvungu 
C’était le plus grand rite d’initiation féminin. Ses adeptes formaient une société secrète de 
femmes dont le pouvoir et l'influence étaient considérables. Ce rite n'était pas pratiqué dans un seul 
village. Tous les villages quels qu'ils soient pouvaient inviter le Məvungu. Et quand l'un des villages 
invitait, les villages, mǎl7, voisins le savaient. Son but était de favoriser la prospérité et d’écarter les 
forces contraires. On le pratiquait aussi pour effacer un ǹsə́m8, faute importante de femme : 
adultère, meurtre de quelqu’un par I’evú9 ou tout simplement lorsque le village traversait une 
période jugée néfaste par le devin. Mais pour les femmes, le Məvungu était aussi et surtout un 
moyen de se porter comme les égales des hommes. Pour elles, c’était le moyen d’affirmer leur 
personnalité. Un moyen de s'affirmer et de s'imposer dans la communauté. Les candidates à 
l’initiation devaient éviter toutes relations sexuelles avec leur mari, avant et pendant la célébration. 
De manière générale, les participantes ou mvɔm, comme c'était le cas à Minlaaba chez les Ewondo, 
commençaient par une retraite de dix jours, chacune enfermée seule dans une maison. Au terme de 
                                         
6
  On appelait aussi Angada, le grand marché qui se tenait à des périodes régulières, mais éloignées, différent des 
petits marché journaliers. 
7
  Pluriel de Dzǎl. 
8
  Pl. Minsə́m. Ce terme est aujourd’hui utilisé dans la religion pour désigner le pêcher ou les pêchers des 
croyants.   
9
  Du radical –Vú, ce eterme signifie, la multiplication, la reproduction,  la parenté. C’est aussi un terme qui 
désigne une puissance métaphysique que chaque Betí détiendrait en soi. Ni mauvais, ni bon comme le dise les Evúzɔg, 
il servirait à faire aussi bien le mal comme le bien. Comme n’importe quelle arme, son utilisation dépend de celui qui 
l’utilise. 
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cette retraite, les mvɔn étaient enduites de Bǎ10. Elles avaient les cheveux huilés et coiffés en 
grosses tresses. L'organisatrice, Ekomba, convoquait toutes ses compagnes initiées ainsi que 
d’autres femmes du voisinage.  Les cérémonies avaient lieu dans la case de l’ekomba, sur un terrain 
réservé au Məvungu. C'est l'asúzuag ou femme chef,  la mère du Məvungu, qui présidait la 
cérémonie
11
. Les femmes qui subissaient le rite pour la première fois devaient payer leur 
participation en bikie
12, fer ou pointe de flèche, une centaine pour l’organisatrice. Chaque novice 
avait une marraine. Hommes et enfants pouvaient venir à la fête qui avait toujours lieu dehors ; mais 
ceux-ci étaient chassés lorsque les cérémonies réservées aux seules initiées qui avaient lieu soit 
dehors, soit dans la maison de l’ekomba, débutaient. Durant cette cérémonie, tous les méfaits et 
esprits contraires étaient conjurés. Aussi, après une célébration du Məvungu, notait-on pendant une 
période plus ou moins longue, une réelle amélioration dans les relations entre membres de la 
communauté ou entre villages : ni vol, ni bataille, ni empoisonnement, ni mari trompé durant le 
jour
13
. Le Məvungu était la plus grande association féminine Bətí où les femmes pouvaient 
s'épanouir et acquérir le respect.  Le Məvungu rendait les femmes Bətí plus fortes face au groupe 
masculin. Il inspirait à la fois, la peur et la fascination. Son impact sur le quotidien de la 
communauté et des communautés voisines était palpable. Les femmes appartenant à cette société 
secrète étaient craintes et respectées par toute la communauté, hommes et époux compris
14
. Ce rite 
est celui qui semble-t-il, a le plus marqué les hommes et les femmes de la société traditionnelle des 
seigneurs de la forêt. Cependant d'autres rites, certes peu connus aujourd'hui spécifiquement exercés 
par les femmes ont existé. À savoir le l'Evodo et le Ngas. 
2. Le rite Evodo 
Il existe à ce jour très peu d'informations au sujet de ce rite féminin. Cependant, Selon J.-F. 
Vincent,
15
  il s’agirait d’une variante du Məvungu. C’est un rite qui consistait à purifier les femmes 
lorsque l'une d'elle avait brisée un interdit, mais aussi à se à purification pour effacer une 
malédiction sur soi, sur ses plantations ou sur toutes autres activités journalière. Pour ce faire, la 
femme accusée devait se confesser en publique, après quoi suivait alors l’abattage de l’Evodo. 
Comme dans le rite ǹgas, il s'agissait probablement d'un bananier. L’Evodo était aussi connu, selon 
                                         
10
  Sève et écorce d’arbre écrasée de couleur rouge. 
11
  Elle était nécessairement âgée et n’ayant plus de relations sexuelles avec les hommes. Elle avait été choisie par 
la responsable précédente du rite parmi les grandes initiées. On lui attribuait un don de clairvoyance exceptionnel et on 
considérait son evú comme plus fort que celui des autres. 
12
  Sg. Ekie. 
13  Tromper son mari durant le jour est un acte beaucoup plus pernicieux et diabolique chez les Bətí. 
14
  Certains hommes incitaient même leur femme à rejoindre le groupe. Cela conférait ainsi à ces hommes par le 
truchement de leur femme respectabilité et crainte. 
15
  Ateur de  Traditions et transition, entretiens avec des femmes bëti du Sud-Cameroun, Paris, ORSTOM, 
Berger-Levrault 1976, p. 73. 
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une autre femme originaire de Bikǒb16 interrogée par J.-F. Vincent, comme une  école d’initiation à 
la sexualité et à la danse. Malgré le manque d’informations au sujet de ce rite,  nous pouvons noter 
que l'Evodo, comme tous les rites de femmes, était  secret. Il comportait une fête avec un grand 
repas. La responsable, appelée mkpáŋngoé ewodo17, donnait des conseils et indiquait les interdits 
liés au rite. Il semble que ce rite était très rigide et sévère envers celles qui brisaient les règles. A cet 
effet, et très certainement, pour d'autres raisons, il était inaccessible aux petites filles.  
3. Le rite Ngas 
 C’est le principal rite de protection féminin. Selon L’Abbé Tsala, c’était le plus solennel des 
rites de femmes. Principalement chez les Etón et les Mangisa, les cérémonies avaient pour but de 
protéger les femmes contre les sortilèges, les malédictions et les envoûtements. J.F. Vincent pense 
quant à elle que « le ǹgas était seulement destiné à prouver l’innocence d’une femme suspectée de 
sorcellerie. (...) I1 n’y était pas question de guérison ni d’initiation, mais c’était une fête et un rite à 
la fois. » De même à Miǹlâba, le rite ǹgas était une fête collective avec danses et chants, suivie d’un 
grand repas d’où étaient exclus les hommes. La responsable et animatrice était nommée asúzuag, 
''front d‘éléphant''. Le matin, les adeptes se rendaient seules à la rivière, guidées par l’asúzoag. Elles 
y dansaient et chantaient pendant plusieurs heures. Leurs paroles, les mouvements et les cérémonies 
avaient alors pour but d’augmenter et d'exalter leur féminité. Leur retour se déroulait en une vaste 
procession dirigée par l'ekomba qui tenait en main une machette. Arrivées au site du ǹgas, toutes les 
participantes se plaçaient en cortège. La présence des hommes et des non-initiées était interdit en 
ces lieux. Un bananier était planté en son milieu à dessein. L'ekomba se devait de couper le bananier 
d'un seul coup de machette afin que son innocence soit acceptée et témoignée par toutes. Dans le 
cas contraire, tout le rite était à reprendre. Mais avant, l'ekomba
18
 devait avouer ses forfaits. C’était, 
à proprement parlé, le tribunal des femmes. 
4. Filiation matrilinéaire 
C'est l'historien BACHOFEN qui fut le premier à étudier le matriarcat sur le sol africain. Il 
constata que la femme y était l'élément phare de la société et du foyer familial.  C'est elle qui 
recevait lors du mariage la dot, et qui gérait les biens familiaux. C'est aussi par elle que se 
transmettait l'héritage, car on ne pouvait douter de ce qu'un enfant a le même sang que sa mère. Or, 
ce n'était pas toujours évident pour le supposé père. À l'instar de ce diction « L'homme peut-être, 
                                         
16  Bikǒb est situé non loin de Minkougou, dans la foret du Sud Cameroun à environ 40 km d’Ebolowa. On y 
retrouve entre autres des populations Enóah et Ngɔé. Administrativement, il se situe dans l'arrondissement de Mvengue, 
qui est sous la juridiction  du département de l'Océan.  
17
  Selon la variante dialectale du  Bətí parlé, on pouvait dire, evodo ou ewodo. 
18
  Le terme Ekomba désigne d'abord la première femme d'un homme. Il est utilisé pour désigner celle qui appelle 
le rite parce que généralement, c'est la première femme qui en est chargée. Cependant, l'épouse préférée, à savoir, Kpəg, 
peut aussi appeler le rite à la demande du mari. 
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mais la femme, oui », nous pensons que l'homme ne pouvait pas jurer sans risque de se tromper de 
la légitimité ses propres enfants
19
. À titre d'exemple, au 19ème siècle, un médecin allemand 
décrivait ainsi la situation qui prédominait alors dans la colonie africaine allemande du Cameroun : 
“Dans grand nombre de tribus, l’héritage relève de la maternité. La paternité a peu d’importance. 
Frères et sœurs ne sont que les enfants d’une mère commune. Un homme ne lègue pas de propriété 
à ses enfants, mais aux enfants de sa sœur, c’est-à-dire ses neveux et nièces, qui représentent, il va 
sans dire, ses parents de sang les plus proches. Un chef du peuple Way m’expliqua dans un anglais 
exécrable : « ma sœur et moi sommes apparentés par le sang ; en conséquence, son fils deviendra 
mon héritier. Après mon décès, il deviendra le roi de la ville. » « Et votre père ? », lui ai-je 
demandé. « Je ne sais pas ce que cela veut dire « mon père » m’a-t-il répondu. Lorsque je lui ai 
demandé s’il avait des enfants, il éclata de rire à s’en rouler par terre. Il répondit que chez eux, les 
hommes n’avaient pas d’enfants ; seules les femmes pouvaient s’en réclamer.” 
Aujourd'hui encore, il existe des preuves de ce système matriarcal, notamment, le 
phénomène des neveux et des nièces qui jouissent d'une considération importante dans leur famille 
maternelle. Cela se voit lors des deuils par exemple. Ce sont eux, les neveux maternels, bǎn kál, qui 
demandent le ǹsílí áwú, la cause de la mort. Ce sont les neveux et nièces qui dirigent les cérémonies 
du deuil, parce qu’héritiers du défunt. Et même au niveau des noms de clans, les femmes ont su 
s’imposer. C’est ainsi que l’on a aujourd’hui des clans avec des noms de femmes : Mvóg20 Ada21, 
Mvóg Amvuna, Mvóg Bəlá, Mvóg Bətsí, Mvóg Ǹtígi. 
Le Matriarcat disparaît en parti avec l'arrivé de l'islam et du Christianisme en Afrique noire, il est 
remplacé par un régime patriarcal implacable qui aujourd'hui, laisse très peu de place à 
l'épanouissement de la femme Ekaŋ et à la femme Noire en général. 
                                         
19  Il faut noter que les hommes avaient plusieurs épouses, dont chacune avait ses propres activités champêtres. 
Or, l'homme ne pouvant dans la mesure du possible défricher toutes les plantations de ses épouses, ou prendre soin de 
tous ses nombreux enfants, les femmes pouvaient se permettre d'avoir des amants qui puissent s'adonner à cette tâche. 
Mais les enfants issus de ces relations adultères appartiennent au mari de la femme. Ni la femme adultère, ni l'amant ne 
pouvaient aller contre ce fait, l'adultère était une faute très sévèrement punie. Tant que l'affaire n'était pas ébruitée, cette 
pratique pouvait perdurer.   
20
  Notons que le terme  « Mvóg » peut se rattacher au nom du fondateur de la localité ou à celui de l’une de ses 
épouses. Et dans ce dernier cas, le nom de la femme marque un accent sur le rôle qu’a joué celle-ci dans la procréation 
et sa contribution efficace dans l’éclosion économique du domicile de son époux. Ainsi une femme qui n’a pas procréé 
ne saurait donner son nom précédé de « Mvóg » à sa localité. Le « Mvóg » met à l’avant-garde, la procréation, la 
progéniture d’un individu, d’où son caractère généalogique. 
21
  Les Mvóg Ada sont les descendants de l’ancêtre Tsungi Mbala. Son fils Ótu Tamba aurait épousé plusieurs 
femmes parmi lesquelles : Ada, Bətsí, Amvuna, Ntígi et Bəla. Chaque femme donna naissance à une descendance 
d’où les clans Mvóg Ada, Mvóg Amvuná, Mvóg Bəlá, Mvóg Bətsí, Mvóg Ǹtígí qui se disent frères à Yaoundé à 
l’heure actuelle. Les Mvóg Ada se sont installés au village dit Mesá au niveau de l’hôpital central actuel. Lors de la 
colonisation, ils ont été déplacés et installés à Djuǹgólo, où ils se trouvent à l’heure actuelle, à Elíg Esóno , à Esos, à 
Kondəngi et Nkǒlndongo. 
 






On peut affirmer que la femme a assumée un rôle très important dans la société 
traditionnelle des Ekaŋ. Si nous concevons que la femme a une valeur, c'est bien pour insister sur le 
fait que la société traditionnelle Bətí-faŋ lui accorde une valeur d'une extrême importance. Valeur 
qui, bien loin de la chosifier, la symbolise et la place au centre de toutes les préoccupations. De par 
ses activités, ses actions et toute la philosophie qui entoure l’Être féminin dans la culture Bətí-faŋ, 
le sacrifice qui incombe à chaque individu du groupe, est beaucoup plus visible chez celle-ci, car 
son sacrifice se joue « au-delà des appartenances et des groupes de sang » pour citer l’abbé Abega 
Prospère. Il est donc important de prendre en compte les courants de pensées propres à chaque 
groupe, si l'on veut saisir son fonctionnement. Les sociétés Africaines ont trop souvent vu leurs 
cultures méprisées par des opinions qui ne prennent pas, ou mieux, ne veulent pas prendre le temps 
de les comprendre, en les restituant dans leurs contextes originels. S'il est vrai que certains points de 
notre culture doivent être ré-questionnés compte tenu de l'évolution des époques, il n'en demeure 
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